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U
Un « thème architectural » : c’est ainsi que l’historien de l’architecture islamique 
Lucien Golvin envisageait en 1995 la madrasa1. L’expression suggérait un type architectu-
ral distinct, se différenciant aisément d’autres monuments d’un point de vue tant formel 
que fonctionnel. Son étude, novatrice par la confrontation de nombreux plans de madrasas, 
mettait pourtant en évidence la grande diversité formelle de ces structures. Comment dès 
lors identiier ce « thème architectural » ?

Les premières études consacrées à l’architecture de la madrasa dans la première moi-
tié du xxe siècle ont porté sur l’apparition de cette institution à l’époque seldjoukide, sur ses 
origines et son développement formel. S’appuyant sur le « modèle » de la Mustansiriyya de 
Bagdad (u 123, 132) , la question du « thème architectural » était alors étonnamment éludée : 
il s’agissait de retracer le parcours d’une forme déinie comme canonique – la madrasa seld-
joukide à cour et quatre îwân-s* –, depuis son émergence dans le monde iranien au xie siècle, 
jusqu’à l’Iraq, puis la Syrie, l’Anatolie et l’Égypte2. Le nombre restreint de madrasas conser-
vées pour les périodes les plus anciennes limite pourtant une telle approche, empêchant 
l’établissement d’une typochronologie iable.

Cette question du « thème architectural » mérite pourtant d’être posée. La madrasa 
est composée d’un ensemble de structures : espaces d’étude, salles de prière, logements des 
étudiants, professeurs ou visiteurs de passage, communs, voire mausolées. La totalité de 
ces structures n’est cependant pas indispensable pour faire d’un monument une madrasa. 
La madrasa partage par ailleurs certaines prérogatives fonctionnelles avec d’autres types 
monumentaux, comme la mosquée, le khânqâh*, le ribât*, la zâwiya*, le caravansérail ou 
encore l’habitat privé. L’existence d’une grande variété d’institutions en Islam médiéval, 
souvent polyfonctionnelles et polymorphes, a parfois entrainé une certaine confusion. 
Certains établissements fondés au départ comme des madrasas ont connu plusieurs phases 
de fonctionnement, marquées ou non par une reformulation de leur plan. Il n’est pas rare 
en effet de voir de nouvelles fonctions s’agréger à ces madrasas, allant jusqu’à effacer ou 
recomposer leur destination initiale, et impliquant parfois une évolution dans le lexique 
utilisé pour les désigner. Dans le même temps, les dificultés rencontrées pour lier les men-
tions textuelles de madrasas avec les vestiges et édiices encore en élévation ont conduit à 
considérer un très grand nombre de fondations sous ce vaste chapeau, partant du présup-
posé – certainement discutable – de l’imprécision des auteurs arabes. En dépit de ces difi-
cultés, la question du « thème architectural » ne semble pas avoir suscité l’intérêt. Dès 1976, 
Janine Sourdel-Thomine dénonçait pourtant bien le « mythe d’un type monumental inventé 
de toutes pièces3 » – sans que ses arguments ne trouvent pourtant de réels échos.

S’interroger sur ce type monumental implique d’identiier un dénominateur formel 
commun à l’ensemble des édiices désignés sous le nom de madrasa au cours de l’histoire 
de l’Islam. En considérant principalement la madrasa comme un lieu de transmission du 
savoir, peut-on identiier un langage architectural propre à cette fonction de transmission ?

Poser la question exige d’identiier les lieux utilisés pour les cours dans une madrasa 
– tâche qui s’avère souvent malaisée, tant les espaces semblent lexibles dans leur utilisa-
tion, et les plans diversiiés. Pour tenter d’y répondre, peut-être faut-il se tourner vers les 
premières formes de locaux d’enseignement qu’il nous soit donné de connaître en Islam 

Sandra Aube et Bulle Tuil

La madrasa,  
un « thème architectural » ?

1. goLvin 1995. Pour une approche généraliste de 

la madrasa, voir également hiLLenbRand 1986  

et 1994.
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médiéval : les mosquées. L’architecture de ces espaces utilisés pour l’enseignement s’avère 
relativement sommaire : une simple salle hypostyle ou le portique d’une cour de mosquée 
sufisent à subvenir aux besoins d’un maître et de ses disciples. Décrivant la mosquée 
d’Ibn Tûlûn au Caire (Égypte, 876-879), le voyageur andalou Ibn Jubayr raconte à la in du 
xii

e siècle comment cette « ancienne mosquée de très belle conception, très vaste […] sert 
d’asile aux étrangers maghrébins qui y logent, y suivent des cours et auxquels sont attri-
buées des subventions mensuelles4 ». La mosquée d’Ibn Tûlûn articule trois portiques à 
deux nefs autour d’une cour, communiquant avec la salle de prière à cinq nefs parallèles au 
mur qibla : c’est donc cet ensemble qui abritait les locaux d’enseignement. Ce qui caracté-
rise cet espace est alors avant tout sa capacité à répondre à différentes fonctions.

Parallèlement aux mosquées, l’architecture domestique – à savoir, les maisons de 
savants – a également abrité des premières activités d’enseignement, au point qu’on a par-
fois vu dans cette architecture l’une des sources formelles des plans des madrasas5. C’est 
dans ce contexte qu’a notamment été envisagée la question des îwân-s, considérés comme 
les espaces dédiés à l’enseignement dans les madrasas orientales. La madrasa Nûrîya al-
Kubrâ6 de Damas, en Syrie, en offre une illustration. Fondée en 1167-1168 à l’emplacement 
de ce qui aurait été l’ancienne résidence du calife Hishâm (m. 743) et de Mu‘âwiya ibn Abî 
Sufyân (m. 680), elle présente un plan relativement intelligible en dépit de l’adjonction du 
mausolée de Nûr al-Dîn quelques années après sa fondation. Cette madrasa hanaite* ouvre 
à l’est par un porche suivi d’un vestibule connecté au mausolée de Nûr al-Dîn. Ce porche 
d’entrée conduit à une cour autour de laquelle s’articulent trois îwân-s sur les côtés est, 
ouest et nord, entre lesquels sont disposées des cellules7 pour loger étudiants, professeurs 
ou visiteurs, tandis que le côté sud reçoit une salle de prière. L’identiication des espaces 
dédiés à l’enseignement ne pose a priori pas de problème spéciique pour ce bâtiment. Les 
îwân-s semblent les mieux adaptés à cette in : si l’îwân oriental constituait de par son 
emplacement un simple espace de circulation, les deux autres îwân-s – et plus particulière-
ment l’îwân nord, plus large – pouvaient répondre à cette fonction. Il s’agit dès lors de salles 
au plan extrêmement simple, complètement ouvertes sur la cour, sans élément spéciique 
permettant leur identiication comme local d’enseignement : en somme, ces espaces pou-
vaient parfaitement servir d’autres fonctions concomitantes (réception, espace de repos, de 
discussion…). Pour autant, la salle de prière, identiiable par son orientation et son mihrab, 
pourrait également constituer une salle d’enseignement occasionnelle.

4. ibn jubayR, p. 86-87.

5. Cf. notamment goLvin 1995, pour qui la filiation 

avec l’architecture domestique s’impose en 

filigrane tout au long de son livre.

6. Voir notamment tabbaa 2001, p. 119-121 ;  

goLvin 1995, p. 50-55 ; heRzfeLd 1942, p. 40-46. 

7. Le terme de « cellules » ne s’entend ici que du 

point de vue architectural. Il indique une répétition 

de pièces de petites dimensions, destinées à loger 

une – voire plusieurs ? – personnes. Il n’exprime pas 

nécessairement l’idée d’un lieu austère et confiné 

qui serait propre au recueillement.

Plan de la madrasa Nûriyya al-Kubrâ  

de Damas, fondée en 1167-1168.
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L’îwân n’est pas l’apanage du lieu d’enseignement, notamment dans l’Occident musul-
man. À Tlemcen (Algérie), la madrasa al-‘Ubbâd8 n’en comporte aucun. Le bâtiment, d’envi-
ron 25 mètres sur 17, s’inscrit dans un complexe comprenant mosquée, mausolée, zâwiya, 
bains et latrines, commandité par le sultan mérinide Abû al-Hasan pour honorer la tombe 
du saint Abû Madyan. La fondation habûs* de la madrasa date son achèvement de 1347. 
L’entrée de la madrasa permet d’accéder à une vaste cour carrée à portique dotée d’un bas-
sin en son centre. Douze cellules sont directement desservies par ce portique, sur les côtés 
nord et sud. À l’est, à côté d’une grande salle à mihrab, une seconde cour de taille réduite 
donne sur quatre autres cellules. Des escaliers, situés dans la galerie ouest, permettent d’at-
teindre l’étage supérieur où prennent place douze cellules ouvrant sur une galerie à por-
tique. La cour communique également avec des latrines par un petit couloir voûté. Le seul 
espace commun dans la madrasa al-‘Ubbâd est donc la salle de prière, qui a par conséquent 
probablement servi de lieu d’enseignement principal. Il est cependant vraisemblable que 
des cours aient également eu lieu dans la mosquée ou dans la zâwiya situées en contrebas, 
réduisant le rôle de la madrasa à celui de résidence étudiante dotée d’un oratoire.

Si ces deux exemples sont relativement simples à envisager, il n’est pas rare d’être 
dans l’incapacité de comprendre l’organisation des espaces dans les madrasas. Ainsi, l’uti-
lisation de bien des salles de la fameuse Mustansiriyya de Bagdad (Iraq, 1233) reste obs-
cure (u 132, 123). Au nord, l’entrée principale de ce vaste bâtiment de près de 106 sur 48 mètres 
conduit à une large cour à trois îwân-s. De part et d’autre de l’îwân d’entrée sont aménagées 
deux salles rectangulaires, qui répondent en élévation au rythme induit par les trois ouver-
tures de l’oratoire qui leur fait face, au sud. Les cellules des étudiants sont réparties tout 
autour de cette cour. Aux angles, des couloirs permettent l’accès, sur les lancs est et ouest du 
bâtiment, à des salles rectangulaires connectées les unes aux autres. Comment était exploité 
cet espace ? Au xive siècle, Ibn Battûta (m. 1377) raconte que « [ce collège] renferme les quatre 
rites orthodoxes, et chaque secte a son pavillon séparé, où se trouvent la mosquée et le lieu 
de la classe9 ». La quadrangularité du monument servirait ici les quatre rites sunnites : les 
hanbalites* semblent avoir occupé l’aile nord du bâtiment, les malékites* l’angle nord-est, 
tandis que chaféites* et hanaites se divisaient le lanc sud10. Quels sont alors les espaces 
utilisés pour les leçons ? Les îwân-s est et ouest pourraient être associés aux écoles juri-
diques logées sur le lanc sud tandis que les deux salles encadrant l’îwân d’entrée seraient 
les locaux d’enseignement destinés aux hanbalites et aux malékites. Les pièces latérales 
occupant les lancs est et ouest de la madrasa, moins directement accessibles, pourraient 

8. Voir notamment chaRPentieR, negadi, 

TeRRasse 2011, p. 54 ; goLvin 1995, p. 202-206 ; 

kabLy 1986 ; bouRouiba 1973, p. 190. 

9. ibn battûta, I, p. 441-442.

10. ibn aL-fawâLî cité dans cResweLL 1959, p. 124.

Plan de la madrasa al-‘Ubbâd de Tlemcen, 

achevée en 1347.
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constituer des espaces annexes : Ibn Battûta mentionnait l’existence « d’un bain pour les 
élèves et une maison pour les ablutions », probablement situés dans la partie sud-est du 
bâtiment, la plus proche du Tigre et des ressources en eau. En admettant une telle lecture 
du plan, bien des questions se posent : quelle est par exemple la fonction de la vaste salle 
nichée à l’angle ouest de la cour ? Comment interpréter ces nombreuses cellules qui commu-
niquent entre elles sur le lanc du monument ? Comment envisager également la variété for-
melle des salles de cours supposées ? On comprend ici combien l’identiication des espaces 
d’enseignement d’une madrasa n’est jamais véritablement acquise. 

Le complexe du sultân Hasan au Caire11, érigé à l’instigation du sultan éponyme à 
partir de 1356, présente une organisation spatiale relativement comparable à celle de la 
madrasa Mustansiriyya par son plan à quatre îwân-s répondant aux quatre rites sunnites. 
Cet immense complexe, de 150 mètres sur 68, ouvre au nord-est par un haut porche ; celui-
ci est suivi d’un vestibule débouchant sur un couloir qui dessert notamment les salles d’eau 
(lanc nord du monument), une partie des cellules et, bien sûr, la cour principale du bâti-
ment. Elle est entourée de quatre grands îwân-s. La salle de prière est située dans l’îwân 

sud, qui communique avec le mausolée. Les locaux des quatre rites sunnites sont abrités 
entre chacun des îwân-s : les chaféites héritaient ainsi de l’espace le plus contraint, au nord-
ouest, tandis que les hanaites se retrouvaient dans la partie nord-est, et que malékites* et 
hanbalites* se cantonnaient de part et d’autre de l’îwân sud. Chaque rite possédait ainsi son 
espace propre, comprenant cellules et îwân à mihrab ouvrant sur une cour privative. C’est 
donc l’îwân qui fait à la fois igure de salle de prière et d’espace d’étude. Les quatre grands 
îwân-s de la cour principale étaient par conséquent des espaces communs.

Qu’il s’agisse d’îwân-s ou de salles fermées, ce qui déinit sans doute le mieux ces 
espaces d’enseignement est leur lexibilité et leur quasi-absence de fonction préétablie. La 
Gök medrese de Sivas12 (Turquie), fondée en 1271 par le vizir seldjoukide Fakhr al-Dîn ‘Alî, 
présente un plan relativement intelligible : le bâtiment ouvre à l’est par un porche suivi d’un 
vestibule conduisant à une cour rectangulaire à arcades. Autour de cette cour s’articulent 
quatre îwân-s. De part et d’autre des îwân-s nord et sud s’organisent six cellules sur deux 
niveaux : soit un total de vingt-quatre cellules destinées à loger les étudiants. Aux quatre 
angles de l’édiice se trouvent quatre salles couvertes d’une voûte en berceau, ouvrant sur 
la cour. De part et d’autre de l’îwân d’entrée s’ajoutent deux salles à coupole, communi-
quant avec ledit îwân et la cour. La Gök medrese comporte donc une série de salles s’ajou-
tant aux îwân-s comme possibles espaces d’enseignement. Mais ces espaces ont pu tout 
aussi bien être utilisés tant comme salles de cours que comme bibliothèque, salles de repos 
voire, peut-être, comme logements : un constat observé dans bon nombre de madrasas, où 

Plan de la madrasa  

Mustansiriyya de Bagdad, 1233. 

11. Voir notamment behRens-abouseif 2005,  

p. 122-128 ; aL-haRithy 1996 ; goLvin 1995,  
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la lexibilité des espaces et la diversité des plans s’imposent. Comment ces locaux de trans-
mission étaient-ils alors agencés et habités ? 

« La leçon du professeur a lieu sous une petite coupole de bois, et sur une chaire 
recouverte de tapis. Le professeur s’assied et montre du calme et de la gravité », raconte 
Ibn Battûta, assistant à un cours dans la madrasa Mustansiriyya de Bagdad13. C’est en 
effet la position du maître qui semble prévaloir dans la gestion de l’espace de ces locaux 
d’enseignement. Le professeur, distinctement mis en valeur, doit dominer l’assemblée de 
ses disciples. Ce thème du maître enseignant est rarement représenté en Islam médiéval. 
Hormis quelques scènes de prédication ou de discussion entre savants généralement uti-
lisées pour illustrer la transmission du savoir (u 27, 57, 109, 110), il faut attendre le xve et 
plus encore le xvie siècle safavide et ottoman pour rencontrer un réel développement de 
cette iconographie dans l’art du livre (u 128, 135). On y découvre plusieurs types de dispo-
sitifs permettant de bien voir et écouter le maître, tantôt iguré du haut de sa chaire, sur 
une estrade (u [11], u 110), ou sous une sorte de baldaquin ou de petite coupole (u 109). Outre 
l’aspect purement fonctionnel de ces dispositifs, il s’agit également de marquer une hié-
rarchie entre le maître et ses disciples : lorsque l’enseignant est simplement assis au sol, 
sur un tapis, il est alors représenté à une échelle plus importante que ses étudiants (u 128, 

135). Les auditeurs sont quant à eux simplement assis directement sur le sol, voire, dans 
certains cas, sur des bancs. Assistant à une leçon donnée dans la madrasa Nîzâmiyya de 
Bagdad, Ibn Jubayr raconte comment les « lecteurs assis devant [le maître] sur des bancs 
se mirent à réciter le Coran14 ». Le mobilier des espaces d’enseignement reste donc des plus 
sommaires. Des prises de notes sur tablettes en bois (u 109, 110) ou sur papier doivent pou-
voir être effectuées – voire sur les manuscrits eux-mêmes. Une peinture de Majnûn et Layla 
à la madrasa, provenant d’une Khamsa de Nizâmî copiée en 1560-1561 à Shîrâz ou Qazwîn 
(Bibliothèque nationale de France, Supplément persan 1956, f. 94v, u 128), met en scène un 
maître enseignant, représenté bien plus grand que ses disciples qui l’entourent en prenant 
des notes ou en lisant. Ce premier groupe semble occuper un espace en retrait – peut-être 
un îwân  ? – tandis qu’au premier plan d’autres étudiants sont occupés à polir du papier, lire, 
écouter, échanger des livres, mais aussi à jouer, sous la vigilance d’un second maître – ou un 
répétiteur ? – placé en avant-plan. Des livres sont disséminés à travers toute la scène : entre 
les mains des lecteurs, posés sur des lutrins ou bien à même le sol, reliure fermée. La place 
de ces livres, dont certains étaient copiés au sein même de madrasas (u [20], [22], [24], [25], 

[26]), voire dans des bibliothèques de madrasas (u [21]), mérite d’être soulignée. Si certaines 

Plan de la madrasa-complexe du sultan Hasan 

au Caire, 1356.

13. ibn battûta, I, p. 441-442.

14. ibn jubayR, p. 245.
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salles de madrasas ont parfois pu être interprétées comme des bibliothèques distinctes15, 
il convient probablement de rappeler que, dans bien des cas, les livres semblent avoir été 
gardés dans de simples coffres ou dans de petits meubles, dans lesquels ils étaient posés 
horizontalement sur leur plat. La scène d’enseignement d’un Mihr wa-Mushtarî de ‘Assâr 
Tabrîzî, copié à Bagdad vers 1460-1465, en offre une illustration (Bibliothèque nationale de 
France, Supplément persan 1964, f. 22v, u 135). Cette représentation du maître enseignant 
témoigne enin d’une gestion de l’espace extrêmement lexible : tandis que le maître dis-
pense son savoir auprès de quelques-uns de ses disciples, d’autres groupes travaillent de 
manière autonome, en parallèle, dans d’autres zones (u 135, 128). Il apparaît dès lors vain 
de vouloir identiier des locaux d’enseignement spéciiques dans une madrasa : oratoires, 
salles et îwân-s peuvent être investis en ce sens concomitamment. 

Cette iconographie conforte ce qu’une observation des espaces architecturaux révé-
lait déjà : l’enseignement en terre d’Islam ne nécessite à proprement parler aucun dispositif 
particulier. Le maître, entouré de son cénacle à la composition luctuante, peut diffuser son 
savoir dans tout type de lieu : les mosquées restent souvent évoquées, mais les institutions 
souies, les hôpitaux, de même que les parcs ou vergers, ou encore les cimetières, sont autant 
de lieux également utilisés à cette in, bien qu’en aucune manière ils n’aient été conçus 
dans ce but. L’étude des sources évoquant des scènes d’enseignement est de ce point de vue 
éloquente, tant une multitude d’espaces semble avoir été utilisée de cette manière : citons 
l’exemple du Mahdî Ibn Tûmart (m. 1130) qui, de retour d’Orient, se serait installé dans le 
minaret d’un oratoire de quartier à Fès, où il aurait également enseigné16. Les villes médié-
vales comportent par ailleurs bon nombre d’espaces permettant aux étrangers de résider : 
zâwiya-s, khânqâh-s ou encore ribât-s souis, mais aussi caravansérails ou mosquées. Et 
les analogies architecturales entre certaines de ces institutions sont parfois déroutantes. 
Ainsi du khânqâh al-Farafrâ et de la « madrasa-couvent » al-Firdaws, fondés à Alep en Syrie 
par Dayfa Khâtûn (m. 1242) : c’est un plan comparable qui régit différents types de fonda-
tions, spécialisées cependant dans la transmission du savoir.

Le savoir tient une place sufisamment centrale dans la société pour susciter des 
fondations de mainmortes nombreuses, parfois ostentatoires, qui honorent la mémoire et 
le prestige de leur fondateur. On peut s’étonner qu’elles restent pourtant si dificiles à déi-
nir architecturalement. En l’absence d’une inscription de fondation ou d’un waqf, l’iden-
tiication d’une madrasa peut s’avérer délicate. Les espaces d’enseignement, qui consti-
tuent le dénominateur formel commun des madrasas, ne nécessitent pas d’aménagements 

15. Cf. hoLod 1982, p. 6-13 au sujet de ce qu’elle 

considère comme la bibliothèque de la madrasa 

Ghiyâthîya de Khargird, sans qu’on ne puisse 

trop comprendre sur quelles bases reposait cette 

interprétation de l’espace.

16. ettahiRi 2003, p. 42.

Plan de la Gök medrese de Sivas,  

fondée en 1271.
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spéciiques. Les espaces architecturaux sont lexibles et plurifonctionnels, et leur mobilier 
ne permet pas d’en préciser la fonction. Or, ne sont-ce pas des traits propres à l’architec-
ture islamique dans son ensemble ? Considérer la madrasa comme un « thème architectu-
ral » distinct est un outil méthodologique certes très utile, mais qui montre rapidement ses 
limites. C’est une conjugaison de différentes formes architecturales qui semblent former 
l’essence d’une architecture de la transmission. Mais est-elle déinissable en ces termes ? 
D’est en ouest, les différences structurelles tiennent plus de pratiques architecturales 
locales, que de divergences dans la conception même de la transmission du savoir. D’où les 
limites d’une approche formaliste créant de toutes pièces un idéal-type que dénonçait déjà 
Janine Sourdel-Thomine il y a plus de trente ans. Cette question n’a pourtant pas suscité 
depuis lors de nouvelles analyses.

Scène d’enseignement.

Roman Mihr wa-Mushtarî de ‘Assâr Tabrîzî.
Iraq, Bagdad, vers 1460-1465
(Paris, Bibliothèque nationale de France, 
Supplément persan 1964, f. 22v).
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